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LE  PETIT  MATELOT 


r n M É D I E. 


SCENE  PREMIERE. 
LISE,  CÉCILE,  Sortant  de  là  maifon. 
DUO. 

VL  I S E. 

Ois  , mafœur  , quel  beau  jour 
Nous  promet  la  brillante  aurore, 

CÉCILE. 

Tu  ne  me  dis  pas  que  l’amour 
Pour  toi  va  l’embellir  encore. 

LISE. 

Penfons’  d’abord  à nos  parens  , 

Pour  nous  c’eft  un  plaifir  ma  chere  , 

Et  pour  les  cœurs  indiiférens, 

Ce  n’eft  rien  qu’un  devoir  auftere. 

E N s E M S L E • 

Penfons  d’abord  à nos  parens , 

Que  nos  tendres  foins  les  honorent  ; 

Plaignons  les  cœurs  indiftérens , 

Quels  plaifirs  ils  ignorent  l 
L X S E. 

Vite,  mafœur,  préparons  tout  , 

Le  déieûner  fous  la  tonnelle.  ( Elles  arrangent,  ) 
CÉCILE. 

Prens  la  table  par  l’autre  bout , 

Approche  donc  cette  efcabelle. 

Le  pain  , la  tranche  de  jambon  , 

Du  via  pour  égayer  mon  pere. 

LISE. 

Ajoutons-y  ce  melon , 

C’eft  le  régal  de  ma  mere. 

CÉCILE. 

Et  ce  joli  fromage  au  lait  , - 

Croyez-vous  qu’il  plaife  à Bazile  ? 

C’eft  pour  lui  feul  que  je  l’ai  fait. 

LISE,  Vemhrajjanî, 

Ah  ! ie  te  reconnois , Cécile. 

CÉCILE. 

Hé  , gai , gai,  c’eft  aujourd’hui 
Qu’on  te  marie. 

Jeune  amant,  bonne  métairie  , 

Bonheur  conftant , jamais  d’ennui  : 

On  danfera  dans  la  prairie  , 

Et  j’ouvre  la  danfc  avec  .lui. 

A Z 
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Ensemble. 


CÉCILE. 

Oh, non  je  ne  me  fens  pas  d’aift’. 
Et  fans  favoir  ce  qu'eft  l’a- 
mour , 

Il  efl  tout  fimple  qu’on  fe  plaife 
A penfer  qu’on  aura  fon  tour. 


LISE 

Enfin  mon  cœur  eft  à Ton  aife  : 

Quand  le  devoir  prefcrit  l’a- 
mour , 

Il  eft  tout  fimple  qu’on  fe  plaife 
A le  couronner  à fon  tour. 

. CECILE,  finement. 

Toujours  les  yeux  de  ce  côté. 

, . lise.  , 

He  mais...  c eft  par  la  qu’il  arrive. 

T,  . C É C I L Ê. 

Il  eut  dû  devancer  le  jour. 

, lise.  ' ^ 

Je  ne  dis  pas  cela  , Cécile. 

. CÉCILE. 

He  , fois  donc  franche  une  fois  en  ta  vie.  Tu  feches  d’ira« 
patience. 

LISE,  d*un  ton  précieu». 

Le  terme  eft  fort , ma  fœiir. 

CÉCILE. 

Cela  fe  peut  ; mais  il  eft  jufte*  En  effet , Bazüe  eft  fi  aimable! 

^ . LISE. 

Tu  t en  es  apperçue  ? 

^ CÉCILE. 

Et  toi , friponne  , & toil 

' LISE,  dhin  air  réfervé. 

Mais  , moi  je  l’époufe. 

^ CECILE,  jouant  V embarras» 

Et  moi,  fi  je  me  marie  un  jour...  ' 

LISE. 

Hé  bien  ? 


CÉCILE,  /è  livrant  davantage. 

Je  veux  un  homme  qui  lui  reffembîe.  ( Montrant  fon  fi  ont,  ) Son 
portrait  eft  là  , & l’amour  m’en  doit  la  copie. 

LISE. 

Quelles  idées  à ton  âge  î 

C E C I L E , jouant  la  petite  femme, 

J ai  quatorze  ans  , ma  fœur. 

LISE. 

Et  par  conféquent  tu  es  encore  loin  du  terme... 

Ce  c I L e , reprenant  fa  gaîté. 

Pas  tant  , ma  feeur  , pas  tant.  D’ailleurs , il  n’eft  pas  défendu 
de  penfer  à l’avenir.  Tiens,  je  me  figure  un  joli  petit  efpiegle , 
pas  plus  haut  que  cela  ,*  ( elle  marque  fia  taille  avec  fia  main,  ) fes 
cheveux  blonds  tombent  par  boucles  fur  fes  épaules  j fon  œil  bleu 
va  a 1 ame  , & cependant  il  a la  vivacité;  fa  démarche  eft 
Jelte  , fon  air  afiuré... 

LISE* 

Réfervé , ma  fœur. 


Comédie. 

CÉCILE. 

C’eft  ce  que  je  voulois  dire. 

LISE. 

Le  portrait  de  Bazile  enfin. 

CÉCILE. 

La  nuance  un  peu  moins  foncée  : voiià  toute  la  différence. 
LISE. 

Que  tu  es  folle  , mon  enfant.  , 

CÉCILE. 

A I R. 

Ah  ! laifTe-moi  déraifonner  , 

C’eft  lefeul  plaifir  de  mon  âge  ; 

£’n  attendant  mon  mariage  , 

Je  veus  au  moins  m’en  amufer. 

Tiens,  ms  vois- tu  dans  mon  ménage. 

Toujours  riant  & careflant 
Mes  marmors  & leur  tendre  pcre; 

De  vrais  amis  me  chériflant , 

Et  le  pauvre  me  bénifTant  ! 

D’une  erreur  qui  déjà  m’eft  cherc  • 

Ah  / crains  de  me  défabufer  : 

Mon  cœur  a créé  la  chimère. 

L’amour  peut  la  réalifer. 

LISE. 

Voici  mon  pere  & ma  mere. 

CÉCILE.  , 

Laiflbns  donc-là  mon  mariage  , & revenons  au  tien. 


SCENE  il.  / 

LISE,  CÉCILE,  Le  pere  THOMAS,  La  mere  THOMAS. 

BL  I S E. 

On  jour  , mon  pere. 

CÉCILE. 

Bon  jour , maman. 

Le  pere  & la  mere  THOMAS. 

Bonjour,  mes  enfans.  ' 

Le  pere  THOMAS. 

Déjà  levée  , Life  ! On  ne  dort  pas  le  jour  qu*on  fe  marie.  Je 
m*en  fouviens.  Vous  m’avez  caufé  plus  d’une  infomnie  , ma- 
dame Thomas , & cependant  j'avois  déjà  du  caraétere.  C’efî: 
une  terrible  chofe  que  le  mariage  ! Tu-dieu  , comme  cela  fait 
penferles  filles  ! mais  on  s’y  fait , on  s’y  fait.  N’efl-il  pas  vrai , 
madame  Thomas  f 

La  mere  THOMAS. 

Monficur  Thomas,  monfîeur  Thomas,  de  la  prudence  , de 
îa  retenue. 

Le  pere  THOMAS. 

Tu  baifles  les  yeux  , Life  / Il  faut  favoir  prendre  fon  parti, 
mon  enfant.  Tu  te  réfîgnera  facilement. 
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Mon  mari  ! 
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La  roere  THOMAS. 


La  pere  THOMAS. 

Ma  femme  ? 

La  mere  T H O MAS,  montrant  Cécile» 

Cette  petite  fille... 

Le  pere  THOMAS. 

Grandira , on  lui  en  contera  , le  jeu  lui  plaira  , on  la  ma- 
riera.. . 


CECILE,  avec  une  révérence. 
Et  elle  vous  remerciera. 


Le  pere  THOMAS, 

Voyez-vous  cela.i» 

La  mere  THOMAS. 

Qu*eft-ce  que  c’efi  , raademoifelle  , qu’eft-ce  que  c’eft  ? Je 
vous  confeille  de  penfer  à ces  chofes-là. 

CECILE,  d’un  petit  air  boudeur. 

Mais  n’y  penfiez-vous  pas  , ma  mere  ? 

Le  pere  THOMAS. 

Elle  a raifon  , elle  a parbleu  raifon. 

La  mere  THOMAS,  bas  a fon  mari. 

Allons  donc  , moniieur  Thomas  , obfervez-vous  je  vous 
en  prie. 

Le  pere  iT  H O M A S , bas. 

Je  m’obferve  ; madame  Thomas.  Haut.  Où  donc  eft  le  fu- 
tur 1 Faudra-t-il  Taller  chercher  ^ De  notre  temps  , on  étoii  plus 
dégourdi.  Vous  fouvient  i!  , madame  Thomas,  de  la  brèche 
au  mur  du  jardii/  Hem,'  & le  chien  de  baife-cour  que  vous 
endormiez  ; & l’échelle  du  petit  grenier... 

La  mere  THOMAS. 

Ceci  paife  la  permifiîon  , mon  mari. 

Le  pere  T H O M A S. 

Et  le  tout  en  tout  bien  & en  tout  honneur,  madame  Tho- 
mas ; vous  aviez  de  la  vertu  , & vous  l'avez  toujours  confer- 
vée  ; diable  1 

La  mere  THOMAS. 

Ah  ça,  monfieur , finirez-vous.? 

Le  peie  THOMAS. 

J’ai  fini  , madame  Thomas.  Non  ; mais  les  amours  de  ces 
jeunes  gens  me  rappellent  ma  jeunefTe  ; & il  eft  des  fouvenirs 
qui  font  toujours  plaifir, 

La  mere  THOMAS,  bas  à fon  mari. 

Hé  , fans  doute  ; mais  ce  n’eft  le  moment  d’en  parler. 

Le  pere  THOMAS. 

On  vieillit  ; mais  à l’afpeft  du  bonheur  le  cœur  fe  réchauflfe 
encore,  & on  ne  fait  pas  où  cela  mene  , madame  Thomas. 

La  mere  THOMAS. 

Vous  voulez  abfolument  que  je  vous  cede  la  place.  Suivez- 
moi  , mefdemoirelles , & laiffez  votre  pere  conter  à qui  bon  lui 
lemblera  fes  merveilleufes  prouefTes. 
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Le  pere  T H O M A,S. 

Quoi , de  riuimeur  ? férieufemenr  tu  as  de  l’humeur?  Je  ne 
te  reconnois  pas  là.  On  marie  fa  fille  , on  la  marie  félon  fon 
cœur  , cette  idée  réjouit  ; on  eft  naturellement  gai  , on  fe  per- 
met le  mot  pour  rire,  y a-t-il  là  de  quoi  fe  fâchçr  ? Allons  le 
baifer  de  paix  , & à table.  ( Ils  s'embraffent,  ) 

CÉCILE. 

Hé,  voilà  Bazile. 


SCENE  III. 

Les  précédens  , B A Z I L E. 

A Le  pere  THOMAS. 

Lions  donc,  allons  donc,  monfieur  le  marié.  On  a bien  de 
la  peine  à vous  avoir. 

BASILE. 

Je  craignois  qu’on  ne  fût  pas  levé  encore. 

Le  pere  THOMAS. 

Tu  craignois...  tu  craignois...  Craint-on  quelque  chofe  le 
jour  qu’on  fe  marie  ? ( Ls  poajj'ant,  ) EmbrafTe  , embrafle  donc 
nigaud,  (la  mere  Th  mas  le  tire  par  l*  habit,  ) Il  n’embraffera  pas 
fa  femme  , n’eft-il  pas  vrai  ? 

La  mere  THOMAS. 

Déjeûnons  , déjeûnons.  Tu  te  tairas  peut-être  à table. 

Le  pere  THOMAS. 

Oh  , je  t’en  réponds.  Chaque  chofe  à fon  temps.  Allons, 
Life  auprès  de  Bazile  , & Cécile  entre  fa  mere  & moi.  {On  fe 
place,.') 


Q U I N Q U E. 

Le  pere  THOMAS. 

On  efl  vraiment  heureux  à table  , 

Entre  fa  femme  & fes  enfans. 

Objets  chéris  , vin  agréable  , 

Didipentla  froideur  des  ans. 

CÉCILE,  LISE,  BkZlLK,  la  mere  THOMAS. 

On  eft  vraiment  heureux  à table  ; 

Ce  plaifir  eft  de  tous  les  temps. 

La  feve  d’un  jus  deleaable 

Rapproche  l’hiver  du  printemps.  ( On  mange.  ) 

Le  pere  THOMAS. 

A fes  vertus  inconteftables 
On  doit  les  plaifirs  les  plus  vrais. 

Femmes  , buvez  pour  êire  aimables  ; 

Vieillards,  buvons  pour  être  gais.  ( On  fcoiV.  ) 

B I S E & C É C I L E. 

Qu  on  eft  heureux  près  d’un  bon  pere  , 

Qui  vous  porte  au  fond  de  fon  cœur; 

CECILE. 

Et  veut-on  doubler  fon  honneur  , 

On  prend  un  baifer  à fa  mere.  ( Elle  emhefe  fa  mere. } 
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LISE  & BAZILE. 

Nous  aurons  aufiî  noire  tour. 

Recevez  ce  tribut  d’ansour.  f Us  s'err.brajjent,') 

T O ü S. 

Doux  fenîimsns  de  la  nature  , 

Préfeni  des  cieux  ; 

Source  d'une  volupté  pure  , 

Devoir  faint  & délicieux  , 

Que  tes  vives  flammes 
Pénètrent  nos  âmes  ; 

Qui  fait  aimer  n’efl  jamais  vieux. 

Récitatif. 

BASILE. 

Mais  quel  trifte  préfage  ! 

L’air  s’obrcurcit , . 

Le  temps  fraîchit, 

L’onde  noircit  j 
Tout  annonce  l’orage. 

Voyez* vous  cet  épais  nuage  ? ( On  fort  de  la  tonnelle,) 

Il  porte  la  foudre  en  Ton  fein. 

Déjà  j’entends  dans  le  lointain 
Ce  bruit  fourd  préctufeur  des  tempêtes.  ( Un  coup  de  tonnerre.  ) 

TOUS. 

L’orage  eft  fur  nos  têtes  j 

Les  vents  fifïieat  f la  mer  mugit , 

L’ombre  s’épaiffit.  {Plufieurs  coups  de  tonnerre.  ) 
Je  tremble  , je  friffonnc... 


La  force  m’abandonne.  ( Des  coups  plus  forts.  ) 

Ciel,  entends  nos  accens  plaintifs; 

Épargne- nous  , je  t’en  conjure  : 

Exauce  des  êtres  craintifs  , 

Et  rends  le  calme  à la  nature^ 

( On  entend  les  derniers  éclats.  Les  villageois  s'enfuient  & rentrent 
dans  la  maifon.  A'  la  lueur  des  éclairs  , on  apperçoit  Fulbert  qui 
gagne  le  rivage.  Le  bruit  du  tonnerre  diminue  f & ifinit  avec  For- 
chejîre.  Le  jour  renaît.  ) 


SCENE  IV. 

SF  U L B E R T , feul. 

Acrebleu  , quel  temps  ! De  ma  vie  je  ne  me  fuis  trouvé  à 
pareille  fête.  La  bourafque  n’a  pas  duré;  mais  elle  a été  forte. 
Ces  rochers  font  d’un  dur  î...  Je  fuis  froiffé  , meurtri  ; al- 
lons , allons , il  ne  faut  pas  y regarder  de  fi  près.  Me  voilà 
fauve  , c’eff  fort  bien  ; mais  de  quel  côté  tourner.  Pas  le  fou  , 
&...  voilà  une  maifon  ; enirons-y.  Pourquoi  pas  ? Je  conterai 
mon  aventure  , on  m’offrira  , j’accepterai , & je  rendrai., , 
quand  je  pourrai-»  ( Il  apperçoit  la  tonnelle.  ) Une  table  mife  ! 
Les  débris  d’un  déjeûner  î Déjeûnons  provifoireraent , nous 
nous  expliquerons  après.  { llfe  met  à table.)  Du  jambon  ? bon 
cela,,.  Du  pain  frais.?  à merveille.  Du  vini  goûtons  d’abord 

, le 
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îe  vîn.  (llhoit.)  Pas  niauvais , pas  mauvais.  Infpeflons  le 
Jambon.  ( Il  manga.  ) Excellent  , fur  ma  foi.  Un  relie  de  me- 
lon I nous  lui  dirons  deux  mots.  ( Il  mange»  ) Un  fromage  au 
lait  tout  entier  ! on  a deviné  mon  goût , ou  le  diable  m’em- 
porte. ( Il  mange.  ) 


SCENE  V. 

FULBERT,  CÉCILE. 

ÏC  É C I L E. 

_j  E vent  eft  tombé  » la  pluie  ceffe , rien  ne  fera  dérangé# 
L’herbe  eft  un  peu  mouillée,  cela  n’empêchera  pas  de  daafer, 

F U L B E R T. 

J’entends  quelqu’un.  Voici  Fiaftant  critique. 

CÉCILE,  à' un  petit  air  ds  dignité», 

Que  faites-vous  là  mon  ami  ? 

FULBERT. 

Je  déjeûne.  ( Il  mange  de  tout  à la  fois,  ) 

CÉCILE. 

Qui  vous  en  a prié  ? 

F U I.  B E R T. 

Un  appétit  dévorant.  ( Il  mange  ) 

CÉCILE. 

La  pîaifante  raifon  ! 

FULBERT. 

Je  n’en  connois  pas  de  meilleure.  ( Il  mange*  ) 

CÉCILE. 

D'où  fortez- vous  l 

FULBERT. 

De  la  mer.  ( Il  mange,  ) 

CÉCILE. 

Où  allez-vous  î 

FULBERT. 

Je  ne  vais  pas  : je  refte.  ( Il  mange.  ) 

CÉCILE. 

Vous  reftez  !... 

FULBERT. 

Partout  où  je  fuis  bien. 

CECILE,  à paru 

Il  n’eft  pas  fot. 

FULBERT,  à part,' 

Elle  n’eft  pas  mal. 

CÉCILE,  d*un  ton  de  protêt ioni" 

Voulez- vous  me  faire  la  grâce  de  m’entendre.? 

FULBERT,  fartant  de  la  tonnelle. 

Ce  fera  fans  doute  un  plaifîr. 

CÉCILE. 

Dues-moi  en  peu  de  mots  par  quel  hafard  vous  vous  trou- 
vez ici  ? 

FULBERT. 

Par  un  hafard  fort  ordinaire.  On  s’embarque  par  un  beau 
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temps  , le  ciel  fe  brouille  » les  vents  tourbillonnent  , Ie1  vaif- 
feau  porte  fur  des  rochers  , il  s’cntr’ouvre  , on  fait  nager  , 
on  gagne  terre  ; il  n’y  a rien  là  que  d’affez  commun.  On  trouve 
un  bon  déjeûner,  on  en  profits  , c’eft  naturel;  on  le  doit  à une 
hôieffe  charmante  , & c’elt  un  furcroît  de  bonheur. 


CECILE 


part. 


Comme  il  parle  ! quel  jeu  de  phyfionomie  î Haut.  Voyons  les 
détails.  Je  ne  hais  point  les  détails. 

FULBERT. 

Moi,  je  les  aime  beaucoup.  Je  m’appelle  Fulbert,  fils  du 
capitaine  Sabord,  commandant  le  corfaire  VHirendelU,  Surpris 
hier  par  une  brume  épaiffe,  & par  un  calms  plat , les  cou- 
rans  ont  porté  le  bâtiment  vers  la  côte.  Aujourd’hui,  à la  pointe 
du  jour,  nous  avons  reconnu  le  danger.  Il  falioit  un  vent  de 
terr  e pour  nous  en  tirer  ; il  étoitHord,  nord  efi. 

CECILE. 

Enfin... 

FULBERT. 

Le  grain  cft  venu  , la  tempête  a fui?!.  Vous  vous  en  êtes 
fans  doute  apperçue. 

CÉCILE. 

Oh  , elle  nous  a fait  perdre  la  tête. 

FULBERT. 

Mon  psre  qui  ne  la  perd  jamais  , médit:  petit  Sarpejeu...  Je 
vous  demande  pardon,;  mais  c’eR  fon  mot  favori. 

CECILE,  minaudant. 

Fi  donc  , c’cR  épouvantable. 

FULBERT. 

Vous  eKîgsz  des  détails. 

CÉCILE.] 

Je  vous  fais  grâce  de  ceux-là. 

' FULBERT. 

Mon  pere  me  dit  donc  ; la  terre  n’eft  qu’à  demi- portée  de  ca- 
non : aborde.  Nous  nous  réjoindrons  quand  nous  pourrons,  lî 
me  prend  par  le  collet , & me  jette  par-delfus  le  baltingage. 

CÉCILE. 

Dans  la  mer  ? 

FULBERT. 

Dans  la  mer.  Je  vais  au  fond,  j’avale  quelque  peu  d’eau  fa- 
iée , je  reviens  au-defTus , je  joue  des  bras  & dès  jambes , 

Kîç  voilà. 

CÉCILE. 

Et  votre  pers  le  capitaine  ; car  il  eft  capitaine  î 

FULBERT. 

Il  nage  comme  un  requin.  Il  fe  retirera  delà. 

CÉCILE. 

Pauvre  jeune  homme  / Et  qu’aiiez-vous  devenir  i 

FULBERT. 

Je  puis  attendre  le  dîner. 

CÉCILE. 

Mais  cü  dînerez^vous  i 
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FULBERT. 

Avec  vous , je  l’efpere  ? 

C É C I L E . à parti 
Il  eft  fans  façon.  ( Haut.  ) Et  demain  ? 

FULBERT,  avec  ame. 

Avec  vous , encore  avec  vous , toujours  avec  vous.  J*aî  ddjà 
fait  trois  campagnes.  J’ai  effayé  deux  naufrages  & cinq  com- 
bats. Rien  de  tout  cela  ne  peut  vous  être  comparé. 

CÉCILE,  attendrie  & rèveiifs, 

Fulbert? 

FULBERT.  \ 


Mademoifelle, 

Vous  êtes  fort  ? 

Comme  un  cable. 

Aaif? 

Comme  un  mpufle. 

Honnête  ? 

FULBERT. 

Si  je  ne  Tétois  pas  , je  le  deviendrois  près  de  vous. 
CECILE. 

Je  conçois  undefTein,  & je  vais  l eKecuter.  Attendez-moi  ici. 


CÉCILE. 

FULBERT. 

CECILE. 

FULBERT. 

CECILE. 


SCENE  VI. 

LF  U L B E R T , fini, 

A jolie  petite  mine  ! L’heureux  caraftere  ! On  feroit  volon- 
tiers naufrage  pour  une  rencontre  comme  celle-là...  Ah  , mille 
diables  ! ma  boîte  à tabac  ! fi  je  i’avois  perdue...  ( U la  tire  de  fa 
poche.  ) Pas  une  goutte  d’eau  n’a  pénétré.  Fumons  une  pipe.  Ma 
pipe  8<  cette  aimable  enfant , je  ne  connois  rien  de  plus  feduifant 
au  monde,  ( Il  bat  le  briquet.  ) 

CHANSON. 


Contre  les  chagrins  de  la  vie 
On  crie  Sc  ab  hoc  & ab  hac  : 
Pour  moi  j’étois  digne  d’envie  , 
Avec  la  pipe  de  tabac. 
Aujourd’hui  changeant  de  folie  , 
Et  de  beulToUe  , H d’almanac 
Je  préféré  fille  jolie  , 

Même  à la  pipe  de  tabac. 

Le  foldat  baille  fous  la  tente. 
Le  matelot  fur  le  lillac  ; 

Bientôt  ils  ont  Pâme  contente  , 
Avec  la  pipe  de  tabac. 

Si  pourtant  furvient  une  belle  , 
A i’inftant  le  cœur  fait  tic  tac , 
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Et  l’am.int  oublie  auprès  d’elie  , 

Jufqu’à  la  pipe  de  tabac. 

Je  tiens  cette  maxime  utile. 

Du  fameux  monfieur  de  Crac  : 

En  campagne  comme  à îa  fille , 

Fêtons  l’amour  & ie  tabac. 

Quand  ce  grand  homme  alloit  en  guerre, 

Ï1  portoit  dans  fon  petit  fac  , 

Le  doux  portrait  de  fa  bergere  . 

Avec  la  pipe  de  tabac.  i 

LÎSE,  BA.^iLE,  FULBERT,  la  mere  THOMAS , CECILE. 

A La  mere  T H O M AS,  aecourant. 

H , bon  Dieu  , bon  Dieu  , qu’eR--ce  que  tu  m’as  conté-là. 
Ce  cher  enfant  ! à fon  âge , deux  naufrages  Bc  cinq  combats  j 
Mais  voyez  donc  comme  il  eft  gentil  ! 

CEC  I L E , À part. 

C’eft  une  remarque  que  j’ai  déjà  faite. 

La  mere  THOMAS. 

Oh , le  pauvre  petit  , il  eft  mouillé  jufqu’aux  os.  The  , un 
bon  feu  & du  vin  chaud. 

CECILE. 

Je  vais  arranger  cela  , ma  mere.  ( Elle  rentre.  ) 

La  mere  THOMAS. 

Elle  eft  un  peu  étourdie;  mais  èlie  a le  cœur  excelknr. 

FULBERT. 

Elle  a le  cœur  de  fa  mere. 

LISE. 

Mais , maman , ce  n’eft  rien  que  de  le  fécher  : il  faut  pea- 
fer  à l’avenir. 

. B A Z I L E. 

Le  voilà  fans  relTources,  fans  afilc. 

LISE. 

Il  y auroit  de  la  cruauté  à le  renvoyer  dans  cet  e'tat. 

La  mere  THOMAS. 

Qu’appeliez-vous  le  renvoyer  / un  infortuné  que  la  providence 
ette  dans  mes  bras  ! je  laifferois  à un  autre  ie  plaiür  de  lui 
faire  du  bien!  Non  pas , non  , il  reliera  avec  nous. 

FULBERT,  fautant. 

Me  voilà  de  la  maifea. 

La  mere  THOMAS. 

Dis-moi,  mon  garçon  , fais-tu  travailler  à la  terre  ? 
FULBERT. 

'Je  ne  m’en  doute  pas.  Mais  avec  de  la  jeuneffe  & de  la  bonne 
volonté , on  fait  tout  ce  qu’on  veut. 

La  mere  THOMAS. 

C’efl  çà , mon  garçon  , c’eft  çà.  Le  pet  e Thomas  fe  fait 
vieux  , il  a befoia  d’être  aidé  * les  bras  font  raies , tu  travail- 
ras  avec  lui,  Xiî  auras  ua  peu  de  peine... 
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F -U  L B E R T. 

Oh,  i’y  Ms  accoutumé. 

La  mere  THOMAS. 
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Mais  le  foir  on  rentre  gaîmeni , on  foupc  de  bon  appétit , & 
puis  la  veillce.  Le  pere  1 homas  prend  fon  gros  livre  ; je  file  en 
chantant  la  petite  chanfon  ^ Cécile  tricote  & fait  chorus.  Je  ne 
parle  pas  de  Life  ; fille  qu’on  marie  eft  perdue  pour  fa  mere. 
( Unn  larme,  ) Mais  enfin  , c’eft  pour  fon  bien.  Toi  , tu  nous 
conteras  tes  naufrages  tk  tes  combats.  A la  fin  de  la  femaine , 
on  fe  ralTemble  dans  la  prairie.  Chacun  porte  fon  plat.  Oo  rit  , 
on  court  , on  danfe.  C*eft-ià  que  les  jeunes  gens  arrangent 
leurs  mariages  , & que  les  vieillards  fe  félicitent  de  s*êtfe 
mariés. 

FULBERT. 

Bien  travailler  , bien  fe  divertir  & prendre  le  temps  comme  il 
vient  , c*eft  inadevife  à moi. 

La  mere  THOMAS,] 

Il  eü  charmant , il  efi:  charmant. 

C F.  C I L E. 

Tout  eft  prêt , maman.  Allons,  Fulbert^  ( F/Ze  le  prend  par 
la  main,  ) 

FULBERT. 

Je  ne  vous  remercie  pas  ; mais  je  vous  aime.  Vos  tendres  foins 
font  gravés- ià. 

La  mere  THOMAS. 

' Hé,  mon  Dieu...  J’oublioîs...  Dame  , on  ne  peut  pas  pen- 
fer  à tout  à-la^fois.  Et  ce  vaifleau  qui  eft  ouvert  ; & fon  pere 
qui  eft  reftédelTus,-  &.  les  autres...  S’il  éioit  encore  temps  de 
leur  poncr  du  fecours.  . Je  vais  foigner  cet  enfant , le  pere  Tho- 
mas finit  avec  ie  notaire.  Voyez  cela  , Bazile  , voyez  cela. 

rc~Ë~NlË  vTÎTl  ~ 

^L  I s £,  B A Z I L E. 

N BAZILE  , tirant  une  montre  d*argent  avec  unpeu  d*humeur, 
Fuf  heures  J 

LISE. 

Qu’importe  mon  ami  ? 

BASILE. 

Et  la  noce  ? 

LISE. 

Et  les  nautragés  ? Je  te  demande  ce  facrifice  , vas,  mon 
ami , vas. 


SCENE  IX. 

Alise,  feule, 
Mour  , quelle  eft  ta  puilîance 
Sur  des  amans  ingénus  ! 

Tu  doubles  leur.exiftance 
Par  le  charme  des  vertus. 

Feu  facré  , feu  légitime  , 


/ 
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Oui  je  cede  à ton  pouvoir.  n 
Adorer  ce  qu’on  eftime  , t 

Le  dous  , l’aimable  devoir  ! 

Digne  objet  de  ma  tendrcffc  , 

Tu  partages  mon  ardeur  ; 

De  notre  commune  ivrefTe 
Va  naître  notre  bonheur. 

Bazile  revient.  II  a un  homme  avec  luv  C’ed  fans  doute  un  de 
ces  infortunés.  La  journée  commence  bien.  C’eft  d’un  bon  au- 
gure pour  l’avenir. 

LISE,  BAZILE,  SABORD,  portant  un  petit  fac  de  cuir  attaché 
par  une  courroie  , des  pijluleîs  à la  ceinture. 

JB  A Z I L E. 

E fuis  au  comble  de  la  joie. 

SABORD. 

Moi,  j’ai  de  l’humeur  , monfieur,  j’ai  de  l’humeur. 

B A I L L. 

Grâce  au  ciel , vous  voilà  fauve. 

SABORD. 

Et  mon  vaiffeau  efl  à tous  les  diables. 

B A 2 I L E. 

Qu’eft-ce  que  cela  en  comparaifoo.  . 

SABORD. 

Qu*eft-ce  que  celà ? qu’efl  ce  que  cela/’  Un  cutter  de  quatre- 
vingt  mille  livres  j le  meilleur  voilier  de  l’Orient  : le  corfaire 
VHirondelle  ï Celà  ne  fe  répare  pas,  monfieur,  cela  ne  fe  ré- 
pare pas. 

BASILE. 

Si  cependant  vous  fuffiez  noyé...  . * 

SABORD. 

Voyez  le  grand  malheur  ! ne  faut-il  pas  finir  ? de  cette  mala- 
dic-là  ou  d’une  autre  , qu’importe  ? 

BASILE. 

Et  vos  compagnons  ! point  d’efpoir  ? 

SABORD. 

Serois-je  ici , s’il  y en  avoit  encore  un  feul  en  vie  ? Tout  e.R 
au  fond  de  la  mer.  Le  plus  brave  équipage  de  France.  Cela  vous 
fautoit  à i’abordagci  il  falioit  voir.  VailTeau  attaqué  , val (Teau 
à nous  ; c’étoit  la  réglé.  Enfin  , les  regrets  ne  fervent  à rien. 
Dieu  leur  faffe  paix  & miféricorde. 

LISE. 

Il  ne  prend  pas  feulement  garde  à moi. 

BASILE. 

Ne  voudriez-vous  pas  vous  rafraîchir  ? 

SABORD. 

Me  rafraîchir  î il  m’a  trouvé  dans  l’eau. 

BASILE. 

Si  vous  préférez  vous  chauiïer... 


Comédie*  î 5 

SABORD. 

Je  ne  me  chauffe  qu’au  feu  du  canon. 

IB  A Z I L E. 

Vous  boirez  donc  un  coup  ? 

SABORD. 

J’en  boirai  deux  , jeune  homme. 

LISE.!  } 

Quel  fiflgulier  caraétere  î 

B A Z I L E , lui  verfant  du  vin. 

Vous  le  trouvez  bon  I 

SABORD. 

Qu’eR'Ce  que  c’efl  que  ça  ? 

B A 2"  I L E.  , ; 

Hé  , parbleu  , c’eR  du  vin.  ! 

SABORD. 

Depuis  dix  ans  je  n’en  bois  plus. 

BASILE.] 

Si  vous  voulez  de  l’eau...  ^ 

SABORD.  ^ 

Qu’appelez-vous  de  l’eau  ? du  rum  , du  rack. 

LISE. 

Ah!  quel  homme  I 

BASILE. 

Malheureufement  nous  n’en  avons  pas. 

SABORD. 

Qui  diable  vous  en  demande  ? J’en  ai  moi  , je  ne  marche  ja- 
mais fans  cela.  (U  tire  une  bouteille  empaillée  , boit  un  coup  & le 
préfente  à Banle.  ) A vous  luron. 

B A Z I L E. 

Je  vous  remercie,  je  n’en  ufe  pas. 

SABORD,  ferrant  la  bouteille. 

Tant  pis  pour  vous'.  LISE. 

Si  monfieur  veut  fe  débar raffer  de  ce  fac 
SABORD. 

11  ne  m’embarraffe  pas. 

LISE. 

Je  le  meîtrois  en  lieu  fur. 

SABORD. 

Il  eR  ici  plps  en  fûreté  encore. 

LISE. 

Il  n’efl  pas  poli , ce  monfieur- là. 

SABORD. 

Poli  / pourquoi  faire  l 

B A Z l L E, 

Ecoutez  donc  , monfieur  , vous  traitez  ma  future... 
SABORD. 

Je  n’ai  pas  voulu  l’ofîenfer.  Je  fuis  dur  , je  m’emporte  ; maïs 
je  fuis  bon  diable  au  fond.  LaifToos-là  ce  galîmathîas.  A propos  , 
vous  n’avez  pas  entendu  parler  d’un  petit  Sarpejeu , qui  éîoit 
mou  (Te  à bord  Aq  V Hirondelle , & que  j’ai  jeiié  à l’eau  afin  de 
le  tirer  d’embarras  î 


Le  petit  Matelot , 

LISE. 
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Il  vous  intéreffe? 

SABORD. 

Par  la  corbleu  , je  le  crois.  Je  fuis  Ton  pere. 

LISE,  avec  joie. 

Vous  êtes  fon  pere  ! 

SABORD. 

Tout  comme  un  autre.  Cela  vous  étonne. 

LISE. 

Je  ne  dis  pas  cela  , monfieur.  ( A p^rt,  ) Ab  , quel  original  U 

SABORD. 

Enfin,  où  eft-il  ce  petit  drôle  ? L’avez- vous  mis  auffi  en  lieu 
de  fureté  l 

LISE. 

îl  efl:  chez  nous  , monfieur  , où  il  reçoit  les  foins  qu’on  doit  à 
la  jeunelTe  Si  au  malheur. 

SABORD. 

Vous  avez  pris  foin  de  lui  ? Vous  êtes  donc  de  braves  gens  ? 
C’eR  bien  cela  , c’eft  bien.  Je  fuis  content  de  vous  , Si  je  vous 
remercie.  ( Il  leur  préfente  la  main,  ) 

BASILE,  à part. 

Il  fe  radoucit  cependant. 

SABORD. 

Ecoutez*donc.  Vous  m’avez  dit  que  vous  vousepoufiez. 

B A Z 1 L E. 

Sans  votre  accident , la  cérémortie  feroit  faite. 

SABORD. 

Que  je  ne  dérange  rien  ; jamais  je  n’ai  gêné  que  l’ennemi.  Et  , 
dites-moi  ; vous  vous  aimez  l ( Life  baijjé  les  yeux.  ) Elle  baific 
les  yeuK,  elle  baifie  les  yeuK.  On  t’aime  , mon  garçon. 

B A Z I L E. 

Ah  ! comme  on  eR  aimé. 

SABORD. 

Cela  ne  fuffit  pas.  Je  ^ne  me  livre  pas  d’abord  ; mais  quand 
je  conaois  d’honnêtes"  gens  dans  le  befoin  , je  n’ai  rien 
à moi. 

LISE. 

Jamais,  monfieur  , nous  n’avons  été  à chargea  perfonne. 

SABORD. 

Qui  diable  vous  parle  de  cela  \ Ce  fac  renferme 
mille  écus  en  or.  C’eft  tout  ce  qui  me  reRe.  Un  tiers 
foins  , un  tiers  à mon  fils  , & l’autre  à mes  plaifirs.  J’en  aurai 
à vous  rendre  heureux.  Pour  peu  que  cela  vous  plaife... 

LISE. 

Gardez  votre  or  , monfieur.  Nous  ne  vendons  pas  nos 
fervices. 

SABORD. 

VoiJà  qui  eR  plaifant , par  exemple  ; refufer  de  l’argent  qu’on 
leur  offre  de  bon  cœur,  tandis  que  pour  en  avoir  je  m’expofe 
tous  les  jours  à me  faire  calTer  la  tête.  Vous  n’en  voulez  pas  ; 
c’eR  votre  dernier  mot  î USE. 


cinquante 
à mes  be- 


Corné  dis, 
LISE, 


ï? 

Mille  rcmercimens. 

SABORD. 

N’en  parlons  plus.  Allez?  mariez  vous  & que  le  ciel  vous 
béaiffe. 

Y N E X L ' 

Les  précéd'ûNS  , FULBERT  , CÉCILE  , le  peke  THOMAS , 
LA  MERE  THOMAS. 

SEPTUOR. 

H F U L B E R T. 

É , palfambieu  , voilà  mon  pere  î 
SABORD. 

Oui , c’eft  moi  , pciiî  Sarpcjeu. 

C É C î L E , le  pere  8t  la  mere  THOMAS. 
Quel  monicnc  profpere  4 
Il  revoit  Ton  pere. 

C E C I L £/,  ii  part. 

Il  faut  l’arrêter  en  ce  lieu. 

{ 4 fa  mere,  ) 

Il  doit  être  bien  las , ma  mere. 

SABORD. 

Allons  , petit  Sarpejeu. 

Remercie  & dis  adieu. 

CÉCILE,  LISE,  BAmE  , FULBERT  , le  pere  8c  la  mere 

THOMAS. 

Hé  quoi , vous  en  aller  ü vite  î 
Vous  vous  repoferez  un  peu. 

CÉCILE,  à part* 

Faut-il  déjà  fe  dire  adieu. 

SABORD. 

Le  temps  eft  bon  , 8c  j’en  profite. 

Je  vais  gagner  le  port  voisin. 

J’arme  , j’équipe  un  brigantin  , 

Et  je  tente  encor  la  fortune. 

Je  ris  des  fureurs  de  Neptune, 

Il  vient  d’engloutir  mon  vaifTeau  , 

Moi , j’en  relance  un- autre  à l’eau. 

CECILE  , LISE  , BASILE,  lepe^eScîa  mere  THOMAS# 
Entrez  chez  nous  , entrez  de  grâce  } 

Vous  prendrez  un  peu  de  repos. 

sabord. 

Ah  ! ventrebleu  , que  de  propos  ! 

Je  n’aime  pas  qu’on  me  tracafle. 

CECILE,  LISE,  BAZILE , FULBERT,  le  pere  8c  mere 

THOMAS. 

Entrez  chez  nous  , entrez  de  grâce  5 
Fulbert  Entrez  chez  eux , entrez  de  grâce  g 
Vous  prendrez  un  peu  de  repos. 
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F U f.  B E R T. 

Je  fuis  bien , & j’y  rcfte. 

On  le  veut , je  céderai. 

Partez  , je  fuis  leRe  , 

' Je  vous  rejoindrai. 

SABORD,  à fin  fils. 

Corbleu  , je  crois  qu’on  me  réfifîe  , 

Petit  Sarpejeu  i 

vQu’on  me  fuive  , ou  (i  l’on  perfifle 
On  va  voir  beau  jeu. 

C É C I L E , à part. 

Hé  quoi  , déjà  fe  dire  adieu  ! ' 

CECILE  , LISE , BAZILE  , FULBERT  , le  pere  et  la  mers 
THOMAS. 

En  partageant  notre  allégreffe  , 

Fulbert,  En  partageant  leur  allégrefle. 

Vous  oubiirez  votre  chagrin* 

^ Entrez  chez  nous  , rien  ne  vous  prefle  j 
Fulbert.  Entrez  chez  eux  , rien  ne  vous  prefiTe  j 
Vous  partirez  demain  matin. 

SABORD. 

Vous  m’excédez  enfin. 

CECILE,  LISE,  BAZILE,  le  pere  et  la  mere  THOMAS. 
Entrez  chez  nous  , rien  ne  vous  preffe  j 
Vous  partirez  demain  matin. 

S A B O R D Je  défendant. 

Quelle  diable  de  politelTe  î 

CECILE  , LISE  , BAifILE  , le  pere  & la  mere  THOMAS. 

A nos  veux  rendez  vous  enfin. 

Entrez  chez  nous  rien  ne  vous  preffe  5 
Vous  partirez  demain  matin. 

FULBERT. 

A leurs  vœux  rendez  vous  enfin. 

Enfimbîe.^  Entrez  chez  eux  , rien  ne  vous  preffe  ; 

Vous  partirez  demain  matin. 

SABORD. 

Corbleu  , vous  m’excédez  enfin. 

Quel  eR  le  démon  qui  vous  preffe 
De  me  garder  jusqu’au  matin. 

:"e]si  e xTl 

FULBERT,  CÉCILE. 

FULBERT  fuivant  Cécile  & lui  donnant  un  petit  coup  defi'us  Vépauîe» 

N mot , mademoiselle  Cécile. 

CECILE,yè  retournante 
Bien  volontier  , moniieur  Fulbert. 

F U B E R T , à part. 

Comment  m’y  prendre  ? 
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C É C I L E,  à paru 
Due  va-t-il  me  dire  ? 

^ FULBERT. 

J’ai  un  befoin  de  parler. 

CECILE. 

Et  moi  de  vous  entendre.  , 

FULBERT,  avec  unfiiipir. 

Ah  î 

C É C I L E , avec  un  foupir,  L , 

Ah  ' ' 

FULBERT. 

Le  difficile  c’eft  de  commencer. 

CECILE. 

Sans  doute  , le  refte  va  de  fuite. 

FULBERT. 

Oui  , ii  n’y  a que  le  premier  mot  qui  coûte  , mademouelie 
CÈ'CILE. 

En  confcience  je  ne  puis  pas  le  dire,  monsieur  Fulbert* 
FULBERT. 

Jamais  ie  /ne  me  suis  trouvé  dans  une  pareille  fituation. 
CECILE. 

Ni  moi  non  plus  , je  vous  afTure. 

FULBERT,  d'un  ton  décidé. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  tremble  pas  ainfi  au  tcu. 
CECILE. 

Vous  me  flattez  , monfieur  Fulbert. 

F U L B E R 1 . ^ . 

J’aimerois  mieux  attaquer  un  vaisseau  à trois  ponts , ou  e 
diable  m’emporte.  ^ ^ g. 

Je  ne  me  croyois  pas  fi  terrible.  . 

FULBERT,  avec  impatience. 

Mais  vous  pourriez  m’aider  un  peu  , jiiademoifelle  Cecile. 
CECI  L E. 

Je  vous  écoute  , je  vous  réponds  y que  puis-je  de  plus  , mon- 

fieur Fulbert/  p „ l B E R T. 

Oh , cet  amour  ! cet  amour  ! 

CECILE. 

Il  fait  quelouefois  bien  du  mal. 

FULBERT.  ^ 

El  il  pourroit  faire  tant  de  bien.  ( Un  foupir.  ) Ah  ! 

CÉCILE. 

Ah/  F U L B E R T. 

Je  connois  un  jeune  homme  bien  à plaindre. 

CÉCILE. 

Il  ne  fouffre  pas  feul , monsieur  F ulbert. 

FULBERT. 

Il  a affaire  à un  pcrc... 
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a CKCIL’E.  ' 

A un  pere  comme  ii  n'y  en  a points 

m - . . . .^'ULBERT.  , 

Qui  n a jamsis  aiiaé.  . 

■ta  ...  CÉCILE. 

•Non,  Il  n’en  a pas  l'air.  > 

P y L B E R T 
Audi  eft-il  sans  compaffion. 

Tl  J ■ „ C É c'i  L E. 

Il  eft  des  crconflances  où  elle  paraîirait  (î  douce» 

où  elle  eft  fi  neceffaùe^  ^ ^ 

C’eft  fa  ■ CÉCILE. 

“ ce  que  je  penfais,  monfieur  Fulbert. 

, ^^i'BERX 

• Se  feparer  auffi  brulquement  ! 

Ta.r  . CÉCILE. 

Lorfquon  commence  à fe  connaître 

A S’apprécier.  ^ ^ ^ R T. 

A s’eftimer.  ' CÉCILE. 

Quelque  chofe  de  plus  je  crois  mademoifelle  Cécile. 

T«  « J*  -c*  I L E, 

je  ne  dis  pas  non  ; monfieur  Fulbert, 
ni  • . C L B E R T. 

on  objet  onch|nteur,  et  le  regretter  toute  fa  eie 
C’eft  bien  dur.  o,  t,  1 L E. 

I ^ ^ L B E R T , , ayec  nn  foupir^ 
CECILE,  avec  un  foupir, 

Et  tout  cela  ferait  Ti  ^fadle^  à^a^ralger  1 

Sans  doute  , il  ne  faudrait  que  s’entendre. 

r,  I,  FULBERT 

De  l’argent  d’un  côté.  ' 

n.  CÉCILE. 

iJe  bonnes  terres  de  l’autre. 

f . , FULBERT, 

ünvie  de  profpe'rer, 

AA-  - J CÉCILE. 

Activité  dans  le  ménage. 

n r FULBERT. 

Des  forces , de  la  jeuneffe 

„ c É C I L E. 

Et  avec  tout  cela  un  bon  cœur. 


Comédie, 

FULBERT. 

Un  cœur  tout  à fa  petite  femme  , mademoifelle  Cécile, 
CÉCILE. 

Qui  ferait  tout  à fon  mari  , monfieur  Fulbert. 

FULBERT. 

Comme  cela  ferait  charmant  / ( Un  foupir.  ^ Ah  ! 
CÉCILE. 

Ah  / 

FULBERT,  avec  dépit. 

Mais  il  eR  des  parens  qui  ne  favent  rien  deviner. 
CÉCILE. 

Quelle  rigueur  ! 

FULBERT. 

Ou  quelle  maladrcffc  ! 

CÉCILE. 

Cependant  , il  ne  faut  pas  défefpérer. 

F U L B £•  R T. 

Mais  on  pourrait  les  preflentir. 

CÉCILE,  yè  livrant. 

On  pourrait  même  davantage. 

FULBERT. 

Se  de'clarer  tout  firnplemen  t. 

CÉCILE. 

Oui  , c’eR  le  parti  le  plus  court. 

F U L B E R T.. 

C ciT  meme  le  feul  quand  le  temps  presse. 

CÉCILE. 

Et  quand  on  eft  bien  fur  l’un  de  Tautre. 

-,  . F U L B E R T. 

Alors  on  agit  de  concert. 

CECILE,  avec  timidité  et  en  minaudant. 
bans  doute  , et  fi  vous  répondez  du  jeune  homme.,.. 

^ U L B E R T , bien  tendrement. 

Oh  , amour  pour  la  vie. 

CECILE,  vivement  . allant  vers  la  mai  fon. 

Au  revoir  donc,  monfieur  Fulbert. 

Mayemoffeu/cJciie  1" 

r “ ^ ^ ^ ^ ^ ^ retournant. 

Monfieur  Fulbert. 

.FULBERT. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  la  jeune  perfonne. 

CÉCILE. 

Oh  , amour  pour  la  vie. 
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SCENE  XIII. 

yufde  quel  poids  JC  me  fensfoulagé.  C’eft  une  terrible  chofa 
déclaration.  On  fe  fent  fi  bête  , mais7béte  '°  . 
Enfin  la  voila  faite  , et  comme  dit  fort  bien  ma  petite  Cécile 


O 
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le  refte  va  de  fuite.  Elle  eft  allé  fans  doute  fe  c®*îner  afa 
mere  ; moi  j’attends  dç  pied  ferme  le  capitaine  Sabord  , s il  fait 
un  peu  trop  le  pere  , je  lui  ferai  voir  que  je  fuis  fon  fils. 
^ ^ ARIETTE 

Immobile  comme  un  rocher , 

Je  ne  tente  plus  de  voyages  ; 

Mon  pere  peut  aller  chercher 
Et  des  combats  et  des  nauf'ages  , 

Il  veut  devenir  fameux  . 

Et  moi  je  veux  être  heureux. 

Près  de  toi  , Cécile 
Fulbert  le  fera  ; 

D’un  bonheur  tranquile , 

Son  cœur  jouira  : ^ 

De  gloire  inutile 
Il  fe  paffera. 

Je  donnerais  toute  une  fiotte 
Pour  un  baifer  de  ce  tendron. 

Oui,  je  prends  l’amour  pour  pilote 
Et  ma  maîtrefle  pour  patron. 


SCENE  XIV. 

FULBERT,  SABORD. 

T SABORD;  firtam  de  la  moifon. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  conduire. 

ne  le  veux  pas.  ( Il  ferme  la  f IA  moi', 
je  ne  fouffre  pas  qu'on  me  contredife.  ( AJonfM.  J A mo  , 

luron.  Vent  arriéré,  & en  avant. 

FULBERT. 

Moi  , j’ai  vent  debout,  ' 

Hé  bien  tu  louvoieras.  „ _ 

FULBERT. 

Pas  du  tout.  J’ai  fond  , & je  jette  l’ancre. 

SABORD. 

Petit  Sarptjeu!  FULBERT.  / 

C'eft  exaaement  comme  i’®' 

Ha  , voici  du  nouveau.  A ton  pere  , à ton  capitaine  ! 
FULBERT. 

Le  pere  doit  être  indulgent . & le  capitaine  doit  au  moins 
m'entendre.  5 A B O R D. 

Ce  petit  drôle  là  a un  efprit  d'indifcipline De  la  mo- 

dération , monfieur  , de  la  modération. 

F U L B E R 1 . 


Faut-il  que  j’en  donne  l’exemple  ? 

SABORD. 


Non,  monfieur;  je  me  modéré  & j'écoute.  Voyons,  qu’a-^ 
vez  vous  à me  dire  ? 


Comédie, 

F U L B £ R T. 

Je  vous  ai  toujours  obéi  aveuglement. 

SABORD. 

Vous  n’avez  fait  que  votre  devoir. 

FULBERT. 

Vous  avez  voulu  que  je  fiiiTc  marin  , je  le  iuis^. 

SABORD. 

C*eft  le  premier  métier  du  monde. 

FULBERT. 

^ Vous  m’avez  mené  au  feu  je  me  fuis  battu. 

SABORD. 

Fort  bien  même  , fort  bien. 

FULBERT. 

Je  viens  de  faire  naufrage  pour  la  fécondé  fois. 

SABORD. 

Ah  par  exemple  , ce  n’eft  pas  ma  faute.  Enfin  ?.•.. 
FULBERT. 

Enfin  , je  commence  à me  dégoûter  du  premier  métier  du 
monde.  Jufqu’à  préfent  j'ai  vécu  pour  vous  ,&  je  fuis  bien  ailc 
de  vivre  un  peu  pour  moi. 

SABORD.  . 

Ou’eft-ce  que  c’eft  , moniteur  ^ qw’eft-ce  que  ceit? 
FULBERT.^ 

Je  veux  être  heureux  , s’il  vous  plaît  , mon  perc. 
SABORD. 

Hé,  que  vous  manque-i-il  pour  cela,  moniteur  î 
FULBERT. 


Je  vais  vous  l’apprendre  , mon  pere. 

SABORD. 

Voyons , moniteur  ? 

FULBERT. 
On  m’a  accueilli  dans  cette  maifon.. 


SABORD. 

Je  fais  cela.  Au  fait.  • 

FULBERT. 

Et  j’v  ai  trouvé  ce  que  je  ne  rencontrerai  nulle  part. 
SABORD. 

Diable  î hé  , qu’avez-vous  donc  trouvé  ? 

FULBERT.  ^ ^ . . 

Une  raine  comme  on  n’en  voit  pas  , même  fur  les  cotes  de 
Taïiy  ; un  œil  noir  qui  vous  perce  fon  homme  a jour , une 
vivacité  , une  gaîté.*... 

SABORD. 

Ah  je  commence  à comprendre  : monfieur  cft  amoureux, 
FULBERT. 

Comme  un  fou. 

SABORD. 

Un  amoureux  de  feize  ans/ 

FULBERT. 

Ce  font  les  meilleurs  mon  .pere. 
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SABORD. 

El  une  fille  de  quatorze  ou  quinze  ! 

FULBERT. 

Voilà  comme  je  les  aime , mon  pere. 

' SABORD* 

Et  moi,  je  vous  défends  de  l’aimer  , monfieur* 
FULBERT. 

Vous  lui  défendrez  donc  de  me  paraître  aimable.? 
SABORD. 

Je  voudrais  bien  favoir  ou  peuvent  rnener  defemblable  amours? 

F U L B E R T^ 

A un  bon  & foiide  mariage. 

SABORD. 

Monfieur  mon  fils  ! 

F ü L B E R T. 

Monfieur  mon  pere/ 

SABORD. 

Qui  vous  a donné  cette  idée  fangrenue  / 

FULBERT. 

Elle  efl  venue  tout  naturellement. 

SABORD. 

Et  je  m’y  prêterai  l 

FULBERT. 

Je  l’efpere. 

5 A B O R D. 

N’y  comptez  pas  , Monfieur  , n’y  comptez  pas, 
FULBERT. 

Mais  encore  quelle  raifon  ? 

SABORD. 

Comment  quelle  raifon/  Ah  ! vous  voulez  des  raifons  : je 
vais  vous  en  donner,  monfieur.  D’abord  , votre  prétendue  ne 
me  plaît  pas. 

FULBERT. 

Ce  n’eft  pas  vous  qui  l’épousez  , mon  pere. 

SABORD. 


Qu’on  fe  taife , quand  je  parle Et  le  mariage  ne  con- 

vient pas  à un  marin  qui  a fon  chemin  à faire , & que  je  pré- 
tends pouffer  contre  vent  et  marée.  Voyez , monfieur , voyez 
Ruiter  , Jean-Ban,  Dugaitrouin  ; ces  gens-là  ont  commencé 
comme  vous.  L’hiffoire  eft  pleine  de  leurs  faits  & geiles , & 
ne  dit  mot  de  leurs  amours.  Voilà  les  modèles  qu’il  faut 
fuivre  , qu’il  faut  même  furpaffer  ; & ils  n’étaient  point  amou- 
reux , monfieur , ils  n’étaient  point  amoureux. 

FULBERT. 

Etaient- ils  heureux,  mon  pere? 

SABORD. 


Ma  foi  , je  n’en  fais  rien  , & ne  m’en  inquiété  guercs.  Ce 
que  je  fais  y c’eff  que  vos  deffeins  me  déplaifent  , & cela  doit 
vous  fufiire  , je  crois.  Ainfi  qu’on  ne  m’en  rompe  pas  la  tête 
davantage. 

FULBERT. 


Comédie. 

L B E R T, 


FULBERT. 

s m'avez  fai:  garçon  capitaine  , moi ^ je 
£r# 

" ’s  A B O R D.  ^ 

voila  une  converfation  qui  finira  mal. 
F U L B t;  R T, 

danc  le  mariage  , & le  mariage  fe  fera 


& furieufemcnt 


NE  X V L 

ÏPERK  THOMAS. 
fV  B O R D. 

qui  va  reprendre  la  converfation 
; rembarerai  de  la  bonne  maniéré* 
e.  Nous  allons  voir  beau  jeu. 
THOMAS. 


X V. 

THOMAS. 

I , à la  cantonade. 
bornas.  Rentrez  chez  vous, 


F U 

C’eR  votre  dernier  m(#i 
Abrolument. 


Voici  le  mien.  — . 
me  fais  garçon  fermier. 

S 

Monsieur  mon  fils  , . 

F 

J’aîraerai  eri  attendant  le  mariais 
quand  on  pourra. 

SABORD. 

Vous  commencez  à m'échaufîcr  les  < 

FULBERT. 

pères  font  tous  de  même  , exigeans  , obflinés.... 
SABORD, 

Tais  toi,  ou  par  la  corbleu 

FULBERT. 

Mais  i'râ  uns  tête  aulîi. 

SABORD,  tirant  un  pijîolct  de  fa  ceinture^ 

Que  je  fers^i  fauter  ou  le  diable  m’emporte. 

FULBERT,  s^enfuit  , en  s\n  allant. 

Je  vais  là  mettre  à couvert  . mon  pere. 

^SABORD. 

Le  coq  '].!i  fait  trop  que  je  n’en  ferai  rien. 

FULBERT,  de  loin. 

Je  ne  crains  pas  le  bout  du  piflolet , votre  poudre  eft  mouil- 
lée ,•  mais  je  me  défie  du  manche. 

SABORD. 

Er  tu  fais  fort  bien. 

( Fulbert  fe  cai-he  derrière  un  arbre  , & fs  glijje  dans  la  mtaifon 
qu-  nd  le  pere  Thomas  en  eji  forti,  ) 


J 


SCENE 

Les  précédens  , L PERE 
Le  pere  THOMAS 


.^  AifTez-moi  donc  faire  , madame  Thoma 
J‘42i  de  i’cxpérieace  ; je  connais  le  cœur  uumctiu.  xvKuuex , 
i«  vous  en  prie. 


S C E 

SABORD,  Lï 

AS  A 

H , voilà  le  beau-pere  qui  va 
où  elle  en  eft  refiée.  Je  le  remba 
Il  s’approche , il  s’approche.  Nous 
Le  pere  T H 
Monfieur  le  capitaine/ 

S A B O 

Qu*y  a-t-il , monfieur  le  fermier  / 
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Le  pere  THOMAS, 

J’ai  à me  plaindre  de  votre  fils. 

sabord. 

Arrangez-vous  avec  lui. 

Le  pere  THOMAS. 

J’ai  auflî  des  reproches  à vous  faire  , moafieur  le  capitaine. 

SABORD. 

En  vérité  , monfiear  le  fermier  ? 

Le  pere  T H Q M A S, 

Avec  votre  air  de  vouloir  vous  mettre  en  route  ; vous  finif* 
fez  par  reRer  j & cela  commence  à me  déplaire. 

SABORD.  C 

Vous  ctes  bien  chatouilleux.  Prenez  donc  garde  de  déplaire 
à_  monfieur, 

Le  pere  THOMAS. 

Toutes  réflexions  faites , vous  m’obligerez  en  vous  éloignant 
au  plus  vue  , vous  & votre  Fulbert. 

sabord. 

Je  fuis  far  Ig  voie  publique , S j-y  referai  tant  que  bon 
me  fembkra. 

Le  pere  THOMAS. 

Un  petit  aventurier  , que  je  reçois , que  je  carefle 

Sabord, 

D un  ton  plus  bas , pere  Thomas  , & pour  çgufe. 

Le  pere  THOMAS. 

Et  qui  s’avife  de  faire  l’amour'  à ma  fillel  ' 
SABORD. 

Voyez  le  grand  malheur. 

Le  pere  T H -O  M A S. 

Ma  Cecile  eft  une  fille  cftmme  on  n’en  trouve  point , pas 
Bieme  a la  ville.  f r 

SABORD. 

Vous  allez  voir  qu’on  lui  a moulée  exprès. 

Le  pere  THOMAS. 

Cela  vous  eft  au  fait  du  ménage;  propre,  économe  , foii^ 
mue  a fes  parens..,..  «r  * , , 

sabord. 

Que  m’importe  tout  cela? 

TT  £1,  P®"®  THOMAS. 

Une  fille  , enfin  , qu’on  ne  jettera  pas  à la  tête  du  premier 

venu,  ^ 

SABORD. 

. demande  ? croyez-vous  que  je  ferai  em- 

barralie  quand  je  voudrai  établir  mon  petit  Sarpejeu  ? Ecrivez 
à 1 Orient.  Informez-vous  du  capitaine  Sabord.  Valeur  fans  ta- 
che, probité  imafte.  Ah  , ah  | 

_ Le  pere  THOMAS. 

Que  m importe  tout  cela.? 

S AB  ORD,  montrant  fen  fie, 

J ai  ici  de  quoi  iroqver  des  beaua^-percs  qui  vaudront  bien , 
monfieur  JThomâs.  i 


Comédie, 

Le  pere  THOMAS. 

Ifânt  îHîeux  pour  vous  ; monfieur  le  capitaine. 

SABORD. 

Et  mon  fils , avec  fa  jolie  figure  j tournera  des  têtes  tant 
^u*il  lui  plaira.  H'é  , hé  ! 

Le  pere  THOMAS. 

Oh  > je  dis , jolie  figure.....  Rien  d’extraordinaire  pourtant. 
SABORD. 

Diable  , vous  «tes  difficile.  Voire  Cécile  ne  le  ferait  peut- 
être  pas  tanti 

Le  pere  THOMAS* 

Un  étourdi* 

SABORD. 

Cela  va  bien  à un  jeuhe  homme. 

Le  pere  T H O M A Si 

jureur. 

S A B O R Di 
C’efl  le  ton  d’un  marin. 

Le  pere  THOMAS. 

Qui  ne  refpeéte  rien , pas  même  fou  pere. 

SABORD. 

Mais  qui  m’aime  au  fond.  D’ailleurs  c’eft  mon  affaire  , lilOh* 
fieur  Thomas  ,*  cela  ne  regarde  perfonne. 

Le  pere  THOMAS. 

Au  refte , ce  n’eft  pas  de  tout  cela  dont  il  s’agit.  Ma  fille 
cfl  fage;  mais  elle  a un  cœur , & ce  cœur  là  pourrait  de- 
ranger  me?  projets.  Partez  donc,  je  vous  en  pris,  & pattci 
promptement. 

S A Ë O R D. 

On  partira  monfieür  Thomas,  on  partira.  Que  diable  ! 

Le  pere  THOMAS- 

A la  bonne  heure.  J’aime  à vous  voir  raifotinable.  Cela  met- 
tra fin  à mes  débats  avec  ma  femme*  Ne  s’eft-elle  pas  engouée 
<Iô  votre  monfieirr  Fulbert  ? 

SABORD. 

En  vérité  ? 

Le  pere  THOMAS. 

Et  elle  dirait 

SABORD. 

Que  difait-elle  , monfieur  Thomas  ? 

Le  pere  THOMAS* 

Bah  ! des  idées  de  femme , comme  vous  pouvez  croire. 
SABORD. 

Mais  encore/ 

Le  pere  THOMAS. 

Si  fon  pere  , difait-elle  , était  un  homme  comme  un  autre  , 
on  pourrait  entrer  en  arrangement. 

SABORD. 

Hé  , qu’a-t'il  donc  de  û extraordinaire , ce  pere  ? 

D i 
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Le.  pere  THOMAS» 

Mais  c’efî'  un  loup  de  mer , qui  voudra  mourir  au  pied'^e 
fon  grand  mât. 

SABORD. 

Cela  n’eft  pas  décidé  , monfieur  Thomas. 

Le  pere  THOMAS. 

Cependant  , il  a ua  capital  honnête  , dont  il  pourrait  vivre 
heureux  & tranquille. 

SABORD. 

C*eft  vrai  , au  moins.  Pourfuivcs 

Le  pere  T H O MAS. 

Mais  il  ne  sera  pas  content  que  fon  pauvre  petit  Fulbert  n’ait 
un  bras  ou  une  jambe  emporté. 

SABORD. 

Qu’elle  chienne  d’idée  a-t  elle  donc  du  capitaine  Sabord  ? 
Le  pere  THOMAS. 

Vous  voyez  bien  que  c’elt  une  femme  qui  parie  ; St  elle 
ajoutait 

SABORD. 

Qu'ajoutait-elle  monfieur  Thomas  ? 

Le  pere  T H O ?*i  A S. 

Nous  fommes  propriétaires  de  cent  bons  arpens  de  terre , 
qui  s’étendent  jnfqu’au  bord  de  la  mer  ; nous  en  donnons  un 
lier  à Life  , le  fécond  fera  pour  Cécile  : îk  ü ce  mariage  fe 
(fefait C’eft  une  femme  qui  parle. 

S A B O R D. 

J’entends  bien.  Après  ? 

Le  pere  THOMAS.  ^ 

Le  capitaine  bâtirait  une  maifon  fur  la  hauteur  , d’où  i!  ver- 
rait la  mer  dans  toute  fon  étendue  , èa  d’où  il  braverait  ies  orages. 

SABORD. 

Après , après  ? 

La  mere  THOMAS. 

Nous  lui  ferions  derrière  la  maifon  un  joli  potager  que  nous 
cultiverions  pour  lui.  En  avant,  fur  k bord  d’un  roc 'ferait 
une  tonnelle  , ombragée  par  de  bon  chalTelas , fous  laquelle  le 
capitaine  ferait  un  fomme  après  dîner.  Bientôt,  de  petits  enfans 
le  carefferaieut , i'amuferaient  , l’intérelTefaient  & lui  préfcnie- 
raient  le  chicotin  le  verre  de  rogomme.  Il  les  apprendrait  à 
jurer  ; cous  les  inilruirions  à l’aimer  St  à le  bénir.  Il  trouve- 
rait ici  le  bonheur  qu’il  cherche  depuis  trente  ans  fur  toutes 
les  mers , Ik  qui  eit  fi  près  de  lui. 

SABORD. 

En  effet,  un  petit  fils  qui  me  préknie  ma  Pipe,  un  autre 
qui  me  ve<  fe  le  rogomme  qui  égoute  le  verre  en  pouffant 
mon  gros  juron  , cela  feratc  drôle  , au  moins. 

Le  pere  THOMAS. 

Ma  femme  continue. 

SABORD. 

J’éeoute , monfieur  Thomas. 


Comédie,  ^9 

Le  pere  THOMAS.  o 

Une  pointe  du  rocher  s’avance  fur  U furface  ce  1 eau  , & pre- 
fente  un  abri  commode  : on  y mettrait  un  petit  bateau.^  Les 
beaux  pots  , on  irait  à la  pêche  ; dans  les  temps  gris  on 

prcndiait  ta  vieille  carabine 

SABORD. 

Oh  ; i’achcterai  des  fufils  neufs. 

Le  pere  THOMAS. 

LaiiTez-moi  donc  finir.  On  prendrait  ta  vieille  carabine , 8c 
on  ferait  la  guerre  aux  oifeaux  de  mer.  Avec  du  travail  on 
aurait  une  bonne  table  . avec  de  l’cxercice  im  bon  appétit; 
on  mangerait  bien  , on  boirait  mieux , on  ferait  content  de 
foi  & des  autres. 

' SABORD 

Votre  femme  vous  difait  tout  cela.  (Se  gratant  V oreille.')  Diable . 

diable  ! ^ _ 

Le  pere  THOMAS. 

Je  l’ai  reçue,  oh  , mais  je  l’ai  reçue;  dame,  il  fallait  voir. 

S À B O R D. 

Vous  avez  eu  tort , monfieur  Thomas. 

Le  pere  THOMAS. 

C’eft  que  quand  je  me  fâche  , je  crie  aulTi  haut  qu’un  autre  , 
monfieur  le  capitaine. 

SABORD. 

Vous  avez  eu  tort  , vous  dis-je.  Voiie  femrac  eft  une  femme 
de  bon  confeil. 

Le  pere  THOMAS. 

Ce  qui  me  donnait  le  plus  d’humeur  , c’efl  que  le  notaire 
eft  Jà  , & que  jamais  »ile  ne  ma  permis  “de  finir. 

SABORD. 

Le  notaire  là  ? 

Le  pere  T H O M A 5*^ 

Parbleu  , depuis  deux  lieures. 

SABORD. 

' C’efî:  Cet  homme  que  j’ai  vu Je  vais  lui  dire  deux  mots  , 

au  notaire  , je  vais  lui  dire  deux  mots.  ( Riant,  ) A.h  , 
ah  , sh  / ( !l  entre  dans  la  rnaifon.  ) 


SCENE  XVII. 

H Le  pere  THOMAS,  feuî. 

É bien  , voilà  les  hommes.  Les  plus  durs  à manieront 
toujours  un  côté  faible  ; il  se  faut  que  le  trouver  pour  en 
faire  ce  que  qu’on  veut. 


SCENE  XVÎII. 

Le  PERE  & LA  MERE  THOMAS. 
FINALE, 

ÏLa  mere  THOMAS, 

L gourmande  le  notaire. 

A rinfiant  il  veut  un  contrat 


5® 


Le  petit  Matelot  y 
Le  pere  T H O M A §. 
Tu  vois  que  fans  avocat , 
Je  fais  arranger  un  affaire. 
Enfemble, 

iwon^'marl  } 

Attendons  le  refultat? 


SCENE  XIX. 

Les  précédent  , FULBERT.  CÉCILE. 

L CÉCILE  Bc  FULBERT^ 
E notaire  réfifle  , 

Le  capitaine  infifte. 

Vous  vous  moquez  dé  moi  * 

Reprend  l’homme  de  loi  ; 

Faire  un  contrat  à la  minute  ! 

On  n’a  jamais  vu  cela. 

Le  capitaine  crie:  hola  ! 

Je  payerai  dix  fois  la  minute  ; 

Mais  vous  en  paflerez  par-là. 

TûUs. 

Qu*efpérer  ou  que  craindre 
De  ce  nouveau  débat  ? 

Faut-il  s’applaudir  ou  fe  plaindre  ? 

Quel  en  fera  le  réfukat.' 


SCENE  XX. 

Let  précédens  , LISE.  BA2’lL£. 

LL  i S E , BASILE. 

E notaire  avec  adrelTe  , 

Propofe  une  fimple  prooiefle 
Portant  un  dédit. 

Corbleu  , c’eft  bien  dit  j 
Reprend  le  capitaine  ; 

Ecrivez  à perte  d’haieine. 

Tous. 


Rendez  \ 
Rendons  3 


votre 

grâce  à notre  deftîn. 


SCENEXXI. 

Lss  précédent  , SABORD,  tenant  un  papier  & utie  plume  % 
LE  NOTAIRE. 

SS  A B O R D. 

Ignez  fans  réplique  , 

Paraphez , Thomas. 

Le  pere  T H O M A S. 

Vous  êtes  unique  j 
Je  ne  ligne  pasi 


Comédie, 

SABORD. 

Corbleu  , s’il  réplique  5 
Parlez  , merc  Thomas. 

Je  fais  donner  , j’aime  à répandre; 
Mais  je  ne  veux  pas  attendre. 

La  mere  THOMAS. 

De  graeç  , (îgnez  donc , Thomas. 

Le  pere  THOMAS. 

Hé  , non  , je  ne  lignerai  pas. 
SABORD. 

Je  fais  bien  de  chofes  ; 

Je  mets  foixante  mille  francs. 

Vous  y joignez  trente  arpens , 
|!t  voilà  toutes  les  claufes. 
CHOMAS  fait  un  Jigne  d^improbaiien 
Comment  cela  ne  vous  plaît  pas  ? 
Parlez-lui  donc  , mere  Thomas. 


1.9  mere  T H O M’A  S 
Mon  mari 


Mon  pere 


E C I L E, 


Laiffez-vous  fléchir  j 
Votre  ame  de  glace  , 

Ne  peut  s’attendrir. 

S A B O R D , /ui  conduifant  la  main. 

Tout  ceci  me  lalTe. 

Voulez-vous  finir  ! 

( Il  Jigne  après  Thomas,  ) 

11  eR  dans  la  nafle. 

( Le  notaire  reprend  le  papier,  } 
Tout  à demi  voix. 

Il  eR  dans  la  nafle. 
SABORD. 

îl  faut  s’entendre  jufqu’au  bout. 

Nous  bâtirons  la  maifonnette 
Sur  le  bord  de  l’eau. 

TOUS, 

Sur  le  bord  de  l’eau. 
SABORD. 

Pour  peu  que  le  temps  permette 
Le  petit  bateau. 

TOU  S, 

Le  petit  bateau;  ' 

SABORD. 

De  la  gatté  la  chanfonnette. 

Le  pere  THOMAS. 

Pu  bon  vin  fans  eau. 

TOUS. 

Sans  eau. 


.H// 

3!^ 


Le  petit  Matelot , comédie, 

S A B O R.  X montrant  Cécile, 

Èt  dans  neuf  mois  la  brunette^ 
Nous  donnera  du  fruit  nouveau. 

FULBERT. 

Je  vous  répondî  de  ce  cadeau. 
TOUS, 

Des  aînés  , d'un  pas  agile  , 

Allons 

> couronner  Tamour. 

Venez  j 

Dans  huit  jours  Fulbert  & Cécile, 
Auront  leur  tour. 

RONDE. 

*Hé,  gai  , gai  , de  l’allégr&ffe  ; 
Chantons  Tamour, 

Chantons  fans  ceiTe  , 

El  la  jeuneffe 
Et  ce  beau  jour. 


FIN. 


